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Misère 
"A propos d'un récent article intitulé : 

« Deux sous de l 'heure », et constatant, 
qu'une quantité, hélas 1 énorme de mal-
htureuats . véritables martyres de l'ai
guille, s e voyaient imposer ce misérable 
tant de gain pour un travail exténuant, 
de nonibieu=es lettres nous sont parve
nues, nous demandant : « Comment 
peuvent-elles vivre? » 

Nos lecteurs n'ont pas été les premiers 
h poser eette question. Il y a trois an3, 
en Allemagne, où sévit le m ê m e mal, 
des piopagandistes de toutes les catégo
ries sociales avaient organisé une expo
sition où l'on voyait, s'exécuter ce travail 
d e misère, et où s e lisait, sur un tableau 
attenant, le nombre d'heures nécessai
res et le prix payé pour ce travail. C'é
tait effrayant c o m m e témoignage d 'ex-
ploitati 

L'impéiati ioe d'Allemagne vint et re
v int visiter cette exposition ; et el le aussi 
s'écria . « Mais comment peuventrelles 
v ivre? » 

La réponse est venue d'Angleterre et 
el le a é!é donnée par la Ligue contre 
l'exploitation de la sueur (« Antiswea— 
ting league »). C'est la charité privée, 
c'est l'assistance publique qui font le 
supplément . f.a société ne peut c e p e n 
dant pas laisser tout à lait mourir de 
faim ces malheureuses exploitées ; et e l le 
leui e>te.».» « m n i O r w tout au m o i t u d» 
quoi n e pas périr sur leur ouviage- De 
soi te que vous, nous, l'Assistance pu
blique, le contribuable, tous nous con
cernons a fourni, aux exploiteurs le 
moyen de faire travailler à vil prix. 
C'est, en tait, à l'IndtrïUWl sans cœur j 
ni loyauté, que nous faisons la charité ; 
c'C6l la Ville, e'e.=t l'Etat, c'est nous qui, 
par nos dons, nos secours a ses ouvriers 
et ouvrières, édifions sa fortune scanda
leuse. C'est à ces mill ionnaires que nous 
faisons l 'aumône ! 

La nation anglaise vient de déclaier 
qu'elle avait assez de cette duperie et 
de cette misère ; qu'elle allait mettre fin 
à cette exploitation d'elle-même ainsi 
que des travailleurs de la coulure, hom-
tnef, femmes, e n f c O ; et le Parlement 
vient d'être saisi par le gouvernement 
d'un projet de loi sur les abus du travail 
à domici le (« Sweater industries bill »). 

C'est en Angleterre que la révolte offi
cielle éclate tout d'abord pour l'Europe, 
parce qu'en réalité le mal y a vraiment 

Or, o n sait combien il faut qu'un abus I 
soit pourri et compromettant pour quef 
l!Eglis« s e mette à taper dessus . La con
damnation est donc u n fait aequia et il 
n'y manque plus que la formalité du 
vote. Les conservateurs eux-mêmes sont 
tout acquis à la réforme, et môme — le 
fait est remarquable — la grande majo-
i i t é des industriels et des commerçants, 
qui verront disparaître par le fait une 
concurrence déloyale dont ils avalent 
e u x m erres à souffrir. 

Il n e faudrait pas croire que notre mi
nistère du travail teste, de son côté, in
différent, et n'ait pas son attention Qxée 
sur ce problème, quant à notre pays. 
Une enquête active a lieu sur toutes les 
conditions du travail à domicile, chez 
nous . Un volume a déjà paru concernant 
la confection du linsre de corps et de 
maison ; le dernier o Bulletin de l'Of
fice du travail » annonce que l'enquête 
se poursuit en ce moment dans l'indus-
t i ie des fleurs artificielles. Disons, par 
parenthèse, que celte étude est menée 
avec la plus srrande discrétion ; les n o m s 
et adresses des ouvrières visitées sont 
tenus absolument secrets, ainsi que la 
source des rense ignements venant des 
entrepteneurs et fabricants. 

C'est, avant toute chose, à u n e enquête 
analogue qu'il a été procédé en Angle-
teire. Puis une commiss ion parlemen
taire a été n o m m é e en juin de l'année 
dernière par la Chambre des Commu
nes ; et son rapport, qui a été appelé « le 
Livre bleu de la m i s e i e », a été distribué 
aux députés. La conséquence a été le 
dépôt du projet de loi. 

Celui-ci a du reste, e o m m e base s o 
lide, l'expérience déjà acquise par plus 
de dix ans de pratique et de succès dans 
les colonies anglaises de l'Australie et 
de la Nouvelle-Zélande. Là aussi, sévis
sait le s sweating system » avec toutes 
ses misères, tous ses maux et tout le 
trouble apporté dans les affaires des in
dustriels et commerçants honnêtes . Il 
fut, en 1896, établi des commiss ions 
oomposées. en égal nombre, des repré
sentants élus par les patrons et par les 
ouviers. quelque chose, en fait, c o m m e 
nos conse'ls des prud'hommes. Le pr»4 

sident est une personnalité indépen
dante, désignée par les deux parties ou 
par le gouvernement. Ces commiss ions , 
techniquement très compétentes, t i e n 
nent compte de tous les é léments difïé-

notre bourgeoisie d'aujourd'hui tremble an 
mot de révolution. EU* ne combat les privilè
ges de» hobereaux que pour en obtenir sa 
part. Une décoration, on titre, voilà les am
bitions qui animent les hommes politiques de 
notre génération. * 

Quoi d'étonnant si en présence de pareil
le défection le peuple allemand se porte en 
masses toujours plus compactes vers le parti 
socialiste ? M. de Eulow, l'empereur Guil
laume résisteront quelque temps peut-être ; 
mais le jour est proche où la grande vague 
populaire viendra balayer tous les obsta
cle*, 

G. DESMONS. 

POUR CLEMENCEAU 
o-u. 

POUR MELINE ? 
Si les adversaires du cabinet Clemenceau 

ne parviennent pas jusqu'à présent à réu
nir contre lui la majorité des républicains 
de la Chambre, il est des hommes qui, petit 
à petit.arrivent h grouper dans un méconten
tement général les républicains du pays. 

Ces hommes sont les préfets de M. Cle
menceau lui-même qui travaillent avec a a s 
persévérance rare à servir dans les départe
ments les partisans de la politique MéU-
niste. 

M. le Préfet du Nord se distingue partie"» 
lièrement dans ce genre de sport. 

Noua aurons à revenir sur ses agisse-
f e n t s en faveur ries municipalités progree-
so-cléricales à Roubaix, à Douai et ailleurs. 

Pour aujourd'hui, signalons à M. Clemen
ceau que, pour la place vacante d'adminis
trateur des hospices à Douai, M. le Préfet 
du Nord va faire choix, pour représenter le 
Gouvernement, de M. Coli:i, qui signa la 
pétition en faveur du maintien des écoles 
congréganistes. 

Qu'en pense M. ClemenceauT 
Nou3 ne le savons, mais nous pouvons lui 

affirmer que si M Combes Jouit d'une popu
larité incontestable dans le pays républicain, 
c'est qu'il a eut pas toléré des nominations 
de ce genre. 

CHRONIQUE 

Taïtsé 

Taïtsé qu'il m'était impossible d'exécuter 
son désir. Je parlai longuement de mes res
sources, beaucoup moins considérables qu'el
le ne l'imaginait, et de mes scrupules réels s 
n'était-ce pas forfaire à l'amitié, mal répon
dre a l'hospitalité cordiale que j'avais ««eue 
au village, que de disputer une femme à 1 un 
de mes hôtes ? 

Elle m écoutait sans plus parler, avec at
tention, le front de nouveau incliné. Quand 
le lui fis prévoir mon prochain départ et la 
nécessité qu'elle ne quittât pas son pays, elle 
murmura sans lever la tête, — sa voix sem
blait sortir de la toieon moutonneuse de ses 
cheveux : 

— Tu m'emporterais. J'irai* ou tu 
irais. 

Ce tut tout. Elle ne oit plus rien. Je la 
vis si triste que, pour la seconde fois, j'eus 
pitié de sa détresse. Je tentai de la conso
ler. Je lui dépeignis le grand d i u ;n que 
j'éprouvais a ne pas pouvoir l'ac' .er, parce 
quelle ne m'était point indifférente. 

Elle me regarda sans prononcer une parole, 
mais secoua lentement sa tète crépue de ce 
geste instinctif qui veut dire non dans tous 
les pays du monde. Elle se courba, mit la 
cruche pleine sur son épaule, arrondit le 
bras en l'air pour la soutenir et s'éloigna à ' 
petits pas dans Herbe haute, disparut a tra- ' 
vers les arbres. 

Je la rencontrai deux on trois fois avant 
la vente. Elle détourna la* yeux. Je voulue 

. l'aborder ; elle m'arrêta : 
I - — Taftsé «oit l'oublier. Ne lui parle pas. 

N'enlève pas son courage. Elle a si grand 
désir d'aller confier sa peine au fleuve pro
fond 1 

Le jour arriva, EHe était sur la grand' 
place, devant la case du chef, avec une 
dizaine de filles de son âge. Elle semblait 
moins résignée. Quand elle me vit, elle 
fit vers moi, de ses doux mains, une implo
ration. Je me sentis faible ai m'écartai. Mais 
une heure après, comme la voix de Matna 
disait son enchère, je ne sais quelle folie me 
traversa l'esprit, 1* regard triste de Taïtsé 
m'entra jusqu'au cœur et je l'obtins pour un 
collier de perles eu plus. H v eut un silence 
de stupeur parmi les indigènes ; aucun n'éle
va 1A voix pour me reprendre la jeune fille, 
pas même Matna. Niais ses yeux me sui
virent avec une sauvage expression de 
fureur. 

Le soir, Taïtsé tressa no* deux couronnes 
de fleurs. Puis la vie son* la tente continua, 
plus douce pour moi, aaiaible et heureuse 
dans la fraîcheur de I inÇlte. 

Une (ois, pendant no*»* sommeil, Matna 
se montra. Dénoncé pas mon chien qui cou
chait à rentrée, je le vis s'enfuir dans l'om
bre, un Contran à la main. 

Taïtsé tôt épouvantée. Elle me déclara 
qu'elle ne dormirait plus la nuit, qu'elle veil
lerait à mon coté pour me protéger. Je voulus 
la rassurer ; je plaisantai see craintes et son 
rôle de gardienne 

Le Tribunal a ordonné l'insertlorj dn )uge-
ment, par extrait, eu première page dans les 
journaux le Citoyen publié a Bétnune. le Journal 
as Lent publié h Uns et le fléueit du Nord pu
blié à Lille, le tout aux trais du condamné et 
dit que le ooQt de chacune des dites Insertions 
re dépassera pas trente francs pour les journaux 
le Citoyen et le Journal ds Lent et cinquante 
francs pour le tournai le Réveil du Nord. 

Par application des articles 1. 3. 7 de la loi 
du premier «ont 1905, 194 du Code d'instruction 
criminelle et 33 de la loi du trente mars 1908. 

Pour extrait oonforroe : 
Le Greffier du Tribunal, 

1. LECOMTE, C-g. 
Va sa Parquet : 

Le Procureur de la République, 
DfiRaNSART. 

A 5495 

EXTRAIT des minutes du Greffe du Tribunal 
civil de première instance de l'arrondissement 
de Béthune. 

Par jugement rendu oontradictoirement en la 
deuxième chambre de oe Tribunal. jugeant 
en police ocurectiooretle, le S février 1908; 

La nommée DEOOUPIGNY Cataerine-BUsabStlV 
Emilie, femme DUDUS Martin, 57 ans. ouiUvatrloe, 
demeurant à Uévln. a été condamnée pour avoir, 
é Lievir, le M octobre 1907. falsifié du lait en 
l'additionnant d'eau dans une proportion de 10 
à 15 % et en l'écrémant denviron 60 %, à deux 
cents francs d'amende, au paiement des décime* 
et domi-decimes et aux dépens. 

Le Tribunal a ordonné l'IneerUoc du juge» 
ment, par extrait, en première page dans (sa 
journaux le Citoyen publié a Béthune le Journal 
de Lent publié a Lens et le Reven du Nord pu
blié a Lille, le tout aux Irais de ta condamnée et 
dit crue le coût, de chacune des dites Insertion» 
ce dépassera pas trente francs pour les journaux 
le Citoyen et le Journal de Lent et cinquante 
francs pour le tournai le Réveil du Nord. 

Par application des articles. 1, 3, 7 de la lof 
du premier août 1905. 19t du Code dnnstroettoo 
criminelle et 33 de la loi du trente mers 1900. 

Pour extrait conforme : 
Le Oreiller du Tribunal. 

J. LECOMTR c-g. 
Vu au Parquet : 

Le Procureur de la République. 
DERANSART. § " } " • 

A. I-.A C H A M B R E 

Emile Zola au Panthéon 
Le transfert des cendres d'Emile Zola an Panthéon. - L» 

question des crédits devant la Chambre. - Discours de 
M. Maurice Barrés . • Violents incidents- - allvï. 

Buyat, Jaurès , Doumergue, demandent à la 
chambre d'honorer le grand écrivain. 

Les crédits sont votés par 356 
voix contre 164. 

reAVs^de'c'haque îocal.'té! et^éues'étabi'is- I . ^ v ^ . . u n * f e i n t e modestie, X... avait passé! T ~ . A l ^ ' s , jùs-je, ta seras mon petit bow 
sent encuifa te tartf mtnrrrnrrrr HU! UUrt' f ï&Vt^'ïsemer.; e t l'amour de sa maùTesse : ! « •rfctWV J^rSSeua TO-T— - ^ — 7 . — 
être payé pour tout ot»jet dont la confec 
tion est donnée 6. domicile. Il en coûte
rait tellement cher aux industi ie ls qui 
tenteraient de faire tiavailler a un prix 
inférieur qu'ils en perdraient à jamais 
l'envie d'y revenir, s ils l'avaient une 
fois. 

Mais ces tentatives de rabais n ' ex i s 
tent pour ainsi dire même pa3. La ré
forme a été un lel bienfait pour les fa 
bricants eux-mêmes que, le plus s o u 
vent, ce sont eux qui ont pris l'ininative 
de son développement. Au début, par 
exemple, dans l'Etat de Victoria, il y 
avait sept de ces commiss ions ; on en 
compte quarante-neuf pour le présent, 
et la plupart ont été c iéées à la demande 
des industriels. 

En fait, le « sweating -ystem n. se» mi
serai, ses infamies, 1 affaiblissement de 
la race qui en rés îltait par la débilita— 
tion du n:onde ouvrier, ont maintenant 
disparu des colonies a n g l u s e s de l'Aus
tralie. La mère patrie donne, en ermaé-
quence. l'exemple de les faire disparal 

suivra naturellement. > t ce sera une con
quête de plus pour l'humanité et la civi
lisation. 

ERNEST LESIGNE. 

Hier & Aujourd'hui 

Le 18 Mars à Berlin 

atteint l'extrême limite à laquelle tout j ?„_ „,,,.,, , -„ , * _ _ • • -
lihus social devient lui -même finalement : ' i ^ 8 " 5 : : f ^ / i i " I " VZSfc*. U rmX* 
et fatalement l'instrument de sa propre d e s P 3 ^ .intéressés, léwoité* eux aussi, 
destruction. Quelques chiffres édifieront 
h cet ésrard • 

La coniection d'une douzaine de che
mises, en toile commune, est payée de 
treize à dix-sept sous . Parfois, le fabri 
cant ose descendre jusquà un sou pour 
la manufacture complète J'une chemise . 
La fourniture étant à la charge de l'ou
vrière, le g-iin ne peut pas dépasser 50 
centimes pour dix heures de travail 
sans telache II ne faut pas croire que 
le client profite de cette exploitation ; la 
chemise ne lui est pas vendue moins 
cher ; avec ce- sou de façon et environ 
un franc de matière première, la che
m i s e a coûté au fabricant le max imum 
d e 1 fr. 30 ; il la revend de 2 francs à 
2 fr. 25. Son gain à lui est quinze fois, 
vingt fois supérieur à celui de la mal
heureuse qui a fait le travail. II y a des 
mères de famille à qui on donne 25 cen
times pour une paire de pantalons 
d'homme. S'agiti-il d'objets pour l e s 
quels il faut être d'une habileté toute 
spéciales de corsets, par exemple, où la 
façon es! difficile et compliquée : l£S tra
vailleurs reçoivent 2 francs par dou-
taine, 16 centimes par corset, sur les
quels ils doivent fournir les baleines et 
le coton Pour gagner 70 centimes, il 
faut qu'ils en fassent deux douzaines 
par joui .Or, une douzaine de ces cor> 
sets est vendue près de 30 francs par le 
fabricant (28 fr. 80). 

Après cela il faut tirer l'échelle. C e s t 
m qu'a décidé de faire rAngleterre, à 
l'appiobation non seulement du Parle
ment, mais du pays tout entier. Et s'il 
en fallait un témoignage plus que con
vaincant, il suffirait de citer la mani
festation éclatante que vient de faire, & 
cet égaid, le fameux père Vaughan, 
dans un sermon qui a eu un retentisse
ment énorme. 

« II y a, en Angleterre, s'est-il écrié, 
neux mill ions de femmes qui gagnent 
seulement d e 5 à 7 cent imes l'heure 
quand elles travaillent, et qui n'ont pas 
même la certitude de pouvoir travailler 

eue avait refusé une toilette neuve qu'il lu 
voulait bi'̂ n offrir l 

Notre hôte, que la fatuité du satisfait affa 
çait, nous dit lorsqu'on fut sorti de table : 

— Voulei-vou» l'histoire vraie d une petite | 
négresse de quinze ans ? 

I : il nous lut ce fragment d'une lettre d'un 
de ses camarades d'école, parti depuis cinq 
ans en Afrique : 

« C'est dans une clairière de la forêl, tout : 
proche au village, que je !a renconliai pour 
la première fois. Elle était venue puiser de 
l'eau au fleuve. Sa cruche emplie, elle la posa 
dans l'herbe et s'assit sur un rocher, rêveuse. 
Klle y resta longtemps les veux fixés, tantôt 
de mon côté, tantôt vers la fuite ininterrom
pue de l'eau, à sa droite. Puis elle «e eva, ' 
vint t moi, remplit d'eau le gobelet ro bo'S | 
qu'elle ava à sa ceinture, et me le tendit. 
Son geste et son regara Repentaient s 0-
ffuher m^'Tiiçe ue timidité cl d'audate. Je 

lui demandai •. 
— Pourquoi m'apportes-tu à boire : 
Elle me répondit -. 
— Le ciel est brûlant. J'ai pensé que tu 

avais soif. 
— Que t'irr porte ? Tu ne me connsis 

pas. 
— Taïtsé dor.ae à boire à celui qu'elle 

aime. 1 
Elle avait dit cela av*c une gravité si con

vaincue et on môme temps si naïve, que je 
demeurai un instant sans paroles, surpris et 
déconcerté par cette déclaration imprévue» 
en plein cœur d'Afrique. Puis je m'en tirai 
comme je pus et me mis à plaisanter l'enfant 

oâier dont ils 

répondit Taïtsé 

sorte de petit bouclier 1 
servent dans les danses. 

— Je serai ton € tahoro 
gravement. 

Depuis, quand je m'éveillais Va nuit, je 
la voyais accojdée prés de moi, les yeux 
grands ouverts fixés sur l'ouverture dé la 
tente. EVle me disait : — Dors t — avec 
l'air sérieux d'une grande personne qui sur
veillerait le sommeil d'un enfant et, par
fois, abaissait mes paupières du doigt ou 
coLich lit sa tête sur la mienne pour m'assou
pir. 

Une nuit, — je m'en souvierlrai jusqu'à 
la tombe, — je lus éwillé en sursaut. J'eus 
la sensation du petit corps de Taïtsé qui se 
giissait sur le mien, puis, dans la même se
conde, d'un homme qui nous frappait et de 
l'ébranlement du coup. Je m'élançai à bas 
du lit ; je ne sentais aucune blessure. Je 
bondis vers l'homme qui fuyait et l'étendât a 
terre d'un coup de pistolet. Tout cela avait 
duré l'espace d'un éclair. J'aurais pu croire 
à la 
vins sous la tente, i aitse ocaat re-sioc «.,.«»- . — 
due sur le Ut. Le couteau de Matna était dans ; nieuse 
Sa poitrine jusqu'à la garde. J allais le reti
rer. Ei.e me prit la main dans la sienne et 
me dit à voix basse : 

— Laisse-le.-.. TA retient ma vie QUI 
part. 

c Atalatna », la vie qui part, est un des 
jolis mots de leur langue. C'est un dimi
nutif de « tala •. qui veut dire vie- C'est 
comme une demi-vie, une vie qui va finir, 
qui s'en va doucement. J 

Paria, 19 mars. — La séance est ouverte 
a deux heures quinze, sous la présidence de 
M. Brisaon. 

M. COLLIARD demande un crédit de cent 
mille francs pour secourir lee ouvriers vic
times du chômage par suite de 1 Incendie de 
l'usine Rivoine et Carnet à Lyon. L'urgence 
est prononcée et 1* proposition est renvoyée 
& la commission du budget. 

On adopte une série de projeta d'ordre 
financier. 

Emile Zola 
au Panthéon 

je foe créait ae 30.uuu rrancs pour latrans-
lation des cendres d'Emile Zola au Pan
théon. 

Discours de M. Maurice Barrés 
M. Maurice BARRES. — On nous deman

de 35.000 francs pour transporter Zola au 
Panthéon ; je crois que nous n'aurons ja
mais meilleure occasion de faire une éco
nomie. (Protestations). Je sais qne la ques
tion -̂ t brûlante, mais cest notre honneur 
à tous d apporter ici nos opinions tout en
tières. 

Je ne suis pas dreyfusard, mais je ce 
veux pas passionner le débat ; je laisserai 
de côté l'affaire Dreyfus. J'examinerai l'oeu
vre de Zola dans son ensemble. Nous som
mes des hommes politiques, faisons atten
tion aux conséquences du vote que nous al
loua émettra. 

Zola a insulté l'ouvrier dans 1' « Assom
moir «, l'employé dans le u Bonheur des 
Dames ». le bourgeois dans « r>ot-Boui;ie • • • • • - - - ~ — • ' —•—~iV T- ~ - I Dames ». le bourgeois dans « l'ot-uouile » ; hant.se de quelque mauvais rêve. Je j e | ^ ^ y e u l ^ v m i e — . œiom. 

sous la tente. Taïtsé «ait restée etea ( riI^ll__ •" j 

en en-

Berlin a célébré son 18 mars par un pè
lerinage aux tombes de 1841$, par le chômage 
concerté et par l'organisation de réunions pu
bliques à la Maison du Peuple et dans les 
quartiers ouviiers. C'est la Révolution du 18 
mars 184S que les socialistes ont voulu com
mémorer : la bourgeoisie allemande qui la 
fit, la renie aujourd hui. Frédéric-Guillaume 
IV, sous la pression des événements révolu
tionnaires de 1 Allemagne du Sud, avait pro
mis une constitution. Berlin ne crut pas à la 
parole de ce roi versatile, le peuple leva des 
barricades ; ses morts assurèrent la convoca
tion de la Diète qui ébaucha la constitution 
de l'Allemagne fédérale. 

Pour célébrer l'anniversaire du 18 mars, 
les ouvriers décidèrent de chômer ; les syndi
cats patronaux menacèrent aussitôt de renvoi 
immédiat tout ouvrier qui quitterait le tra
vail, pour se mêler aux manifestations- C'est 
un nouvel épisode de la lutte des classes. Le 
pèlerinage au cimetière de Friedrischshain 
s'est déroulé sans incident notable malgré les 
provocations policières ; dans la journée 3° 
meetings populaires ont adopté une même 
résolution réclamant le suffrage universel 
pour les deux sexes. 

Le Parti Socialiste de Prusse poursuit t»ne 
révolution nouvelle : la réforme électorale, 
l'établissement du suffrage universel, égal 
et secret, pour remplacer le système de suf
frage des trois classes que Bismarck rai-me-
me ne craignait pas de représenter comme 
une honte pour une nation civilisée. 

Il semblerait que les libéraux, héritiers de 
la bourgeoisie de 1848, devraient faire c a a î î 
commune sur ce terrain avec les socialistes. B 
n'en est rien ; ils ne sont plus aujourd'hui 
qu'un parti dégénéré, avili par l'âpre et ex
clusif amour du gain, appelé a disparaître, 
refoulé inerte et vente vers les partis cpn-

Cest un des leurs, _M. de ^Ger-

sur. ui amour sitôt né et qui s'en irait en cou- i tendant pour la nremière fois Taïtsé p 
rsfct, plus vite encore qu'il n était veau, com- cer ce mot. triste et définitif. Je m agenoun ^ 
nie l'onde hâtive, la-bas. Qu'avait-elle donc ' près du lit, plein d une reconnaissance IUT. 
aperçu d'ensorceleur, en emplissant sa cru- nie. Je la soulevai tendrement dans mes 
che. dans les petites vagues moqueuses ? 1 bras. EHe me parla avec la faiblesse a un 
Quel caprice lui avaient soufflé, pour se I souffle. —'— alors 
jouer d'elle, les roseaux de la rive f I — J'ai vu.-, trop tard... pour dire... Alors 

Mais je dépensais mon esprit en vais. Elle I ton petit bouclier... «™rir» sur 
s'était accroupie tout contre moi, son gobe- I Elle s'arrêta, nvec un gentil sounre, 
1er vide d'une main, de l'autre, coupant des cet enfantin qualificatif de « taùoro », q , 
brins d'herbe3 autour d'elle. Elle mécoutait quelques jours auparavant, je rat a^a'>

n ,„ t f t1 
sans paraître goûter mes saillies, le cou 

. - uch qui les fustige et les cingle de s»n»»Tlenva 
toute l'année à ce prix là. Elles sont les t>ÇOB^ . r> sont les ouvriers, écrit-il, dans 
victimes d'une exploitation Infâme, et H te « velt am Montag ». qui fêtent aajoe»-
esf /uste q o e l'Etat ûrtervienne BOUT les , d W cet anniversaire qui. devrait tere j tne 
piotagjc' .date «Jorieuse aoar notre bourgeoisie. Maie 

penché. Je vis qu'elle pleurait dé grosses 
Larmes lourdes qui faisaient, en tombant sur 
ses cuisses, comme les gouttes lentes d'une 
pluie d'orage. J'eus pitié délie, je la pris 
dans mes bras. Elle abandonna sa tète sur 
mon épauJe et me regarda avec soumission 
sous ses cils mouillés : 

Si tu m'aimais, dit-elle, je tresserais une 
couronne pour la mettre dans mes cheveux et 
une pour toi. 

En parlant, elle se collait à moi, semblait 
vouloir s'implanter dans ma poitrine, me 
communiquer quelque chose d'elle-même, 
cambrait sa taille, gonflait sa gorge, comme 
une tourterelle amoureuse. Elle crut devoir 
expliquer, avant d'aller plus loin dans sa 
grande confidence : 

— Taïtsé n'est plus une enfant. 
Puis elle ajouta tout de suite s 
— Taïtsé voudrait que tu l'achètes. Si tu 

l'aimais, tu l'achèterais. Elle ne conterait pas 
bien cher. 

Et elle me raconta... Son père allait la ven
dre. Elle serait achetée par Mtana, no hom
me de la tribu, très méchant, qui la voulait 
et qui la tuerait sûrement an bout de peu de 
temps, quand il serait ivre de kmol. Son père 
et Mtana étaient presque entendus. E*. com
me on redoutait Mtana, personne n^offrirait 
un prix supérwur, par crainte de sa colère. 
Alors le grand chef l'adjugerait à Mtana et 
elle serait malheureuse. Si }e voulais t D y a 
tant de jours qu'elle cherchait à me voir t... 

Je crus comprendre qu'eue désirait être 
achetée, moins par amour pour moi, qn'afia 
d'éviter l'autre. Je craignis d'éveiller la sus
ceptibilité des indigènes et de risquer 1* bu* 
marne de mon voyage, en créant une rivalité 
pleine de périls entre Mtana et moi. La fem
me n a cessé d'être depuis Hélène, le pire 
brandon de discorde entre les hommes. A 
quoi m'eût servi d'avoir traduit Homère sur 
les oancs du lycée, si je n'en tireia aujour
d'hui une règle pratique pour la conduite de 

).ama vie 2 l e m'efforçai donc d'expliquer a 

plaisantant. Je lui parlai .ou plutôt 
mon cœur lui parla : car je serais incapable 
de me rappeler ce que je lui dis. Elle sem
blait m'écouter avidement ; elle sa taisait 
toujours et continuait à me regarder de ses 
grands yeux brillants, la bouche desserrée 
par son sourire. Je ne saurais dire combien de 
temps cela dura. L'aube blanchissante me 
montra soudain un mince filet de sang, qui 
coulait au coin de ses lèvres et tachait de 
rouge le drap. La petite âme fidèle de 
Taïtsé s'en était allée au pays des ancê
tres... » 

Henry BUTEAU. 

Il faut avoir passé à l'étranger pour 
savoir à quel point l'oeuvre de Zola a servi 
à diffamer les mœurs françaises. 

M. LE PRESIDENT. — Je dois faire re
marquer à l'orateur que le Parlement a déjà, 
par une loi. ordonné le transfert des cen
dres de Zola au Panthéon, n a le droit de 
demander l'abrogation de cette loi 11 n'a 
pas le droit de la considérer comme nulle 
et non avenue. 

M. Maurice BARRES. — M. Zola a a.ili 
la France. Si ie voulais donner lectire de 
certains passages de ses œuvres, il fau
drait faire évacuer les tribunes. (Rires). Je 

i me contenterai de rappeler l'opinion bien 
; connue de M. AnaWe France sur cetto œu-

M. Charles DUMONT. — Et celle de M. 
Maurice Barres î 

M. Maurice BARRES. — Vous vous trom
pez grossièrement. M. Charles DumonL 
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EXTRAIT des minutes eu QreOe du Tribunal 
civil de premlore irerHurT de l'arrondissement 
de Béthune. 

Par Imminent rendu ontrtradictotreaient en ta 
deuxième chambre de ce Tribunal, jugeant 
en police oorrecUonceats. le 6 février 1903 ; 

Le nommé LBGROUX. Alexandre, 74 ans, cul
tivateur, derneuraot a QtrvlD-Libercourt. a été 
condamné pour avoir, le 17 décembre 1907, h Car-
vln-Ubercourt trompe oa tente de tromper le 
contractant sur la nature, tas qualités subatan-
Itllsr-. la composition et la teneur an principes 
utiles de lait, denrée servact a 1 alimentation de 
l'homme, en mettant en vante du lait qu'il sa
vait erra falsifié par l'addition de 15 % d'eau, S 

• deux cents francs d'amende, au paiement des 
l deotmea et uerovoeoimea «t aux dépens. 

M. LE PRESIDENT. — J« vous rappelle à 
l'ordre. (Bruit). 

M. Maurice BARRES. — Je n'ai pas vou
lu L-iulter un collègue. 

La droite acclame M. Maurice Barrés -ue 
la gauche conspue. 

M. LE PRESIDENT. — radjur*. n.es collè
gues républicains de faire silence et de 
ne voir dans certaines violences voulues 
qu'un signe du désarroi de leurs adver
saires. (Vifs applaudissements & igaucbej. 

M. BARRES. — M. le président abuse a 
mon égard de sa haute situation. (Anplau-
dissements & droite). Je dis que Zola a 
insulté des catégories entières de citoyens. 

M. Charles DELONCLE. — Et voua, vous 
avez insulté les instituteurs. (Applaudisse
ments à gauche). 

M. BARRES.— J'approuve les paroles nro-
noncées l'autre jour au Sénat par M. Bé-
renger. (Rires). Il y avait chez Zola une 
préoccupation basse, pornographique. (Pro
testations a gauche). 

M. ROUANET. — Vous avez écrit des cho
ses autrement Ignobles. 

LEB DrVTNITES OE ZOLA 
M. BARRES. — Zola a eu deux divinités : 

la science «t la République. (Applaudisse
ments à gauche). Mais pour avoir copié 
dans ses romans certains passages de ma
nuels spéciaux, il n'a paa collaboré a cette 
couvre noble et grande qui s'appelle la 
science. U n'a pas été le collaborateur de 
Claude Bernard. Quant à la République. H 
y a apporté le concours de ses dames, de 
Nana. 

M ROUANET. — Elles étaient toutes nott-
langistes. (Rirea). 

M. BARRES. — Vous allez planter le dra-
. peau de la République dan» ta "Vnrrïmndl 
I s a de Zola. (Bruit). 

M. ALLARD. — Cest ça l'esprit acadern* 
ores. L'Académie est encore loin de ta 
Chambre. 

M. MAUKICE BARRES. — Quand votta 
dites cru une société ne vous plaît pas, roua 
vous mettez encore plus bas. 

M. ALLARD. — Je ne comprends paa c# 
que vous me répondez-, le comprenet-vesig 
vous même ? 

M. MAURICE BARRES. — Je ne discuta 
pas les mérites littéraires de Zola.Ce ne sont 
pas de ceux-là qu'il peut être question dans 
une assemblée populaire. Vous 1* glorifiai 
pour avoir écrit : « J'accuse J. (Applaudis
sements à gauche). Eh bien, je vous corn-

l prends, vous avez tous écrit le même arti
cle dans les journaux de vo» aous-prétee*s> 

1 " î i . arvTTlfR. — Toot le monde ne peuVpaa 
représenter les Halles. 

M. VA RENNE. — Vous ptes le député (M 
la Mi-Carême. (Rires et applaudissements)» 

CE SERA UN SACRILEGE I 
M. BARRES — Vous mettez Zola * côt* 

de Betuielot, de Victor Hugo, de Hoche e» 
de Marceau; c'est un sacrilège. Vous entou
rez l'œuvre de Zola dun nuage mysticrue. Q 
n'est pas de bonne politique d avilir dans un 
pays l'idée de la gloire. Supposez un jeune 
homme qui visite le Panthéon; après avoir 
vu la grande Inscription : « Aux grands 
hommes, la Patrie reconnaissante », après 
avoir regardé les fresques de Puvis de Cha-
vannes, U arrive, devant la tombe de Zola, 
n a une déception, et il tire de sa visite oetta 
leçon de scepticisme : arrive au succès par 
n'importe quels moyens, succès d'argent, 
succès ie scandale, peu i , irte, après M 
te décrasseras avec de la politique. 

Il se peut que roue ne soyez pas offensés 
par la littérature de Zo a qui m'offensa, mais 
ie suis blessé par cette idée qu'on fera défi
ler l'eu-mée devant te cercueil de Zoia. Con
naissez-vous l'édiUon allemande de la t Dé
bâcle » ? On volt sur la couverture, un aor 
dat allemand qui roule dans la boue un pot> 
te-drapeau français. 

M GERALLT-RICHARD.— Ce n'est pou*, 
tant pas la faute de Zola si on a été battu I 

M. BARRES. — Je tiens la brochure alla» 
mande é la disposition ft celui qui me réV 
pondra. Il ne lui sera pas difficile d'être plus 
éloquent Tue celui iui vous parle, mais l'ai 
cru de mon devoir de répudier une derniè
re fois l'exploitation des malheurs de la Psv 
trie. (Applaudissements a droite). 

Discours de M. Buyat 
M BUYAT. — Je dois protoster contre les 

paroles de M. Maurice Barrés. Je me rap
pelle bien le temps où l'égolsmê et la peur, 
étaient assis au conseil du gouvernement. 
Quand on allait au Palais de Justice on n"JI 
était pas plus heureux. On trouvait un pré
sident qui répétait à ceux qui. demandaient 
justice : << La question ne sera pas posée a. 

l e rappellerai à M. Barrés le discours d'A
natole France "aux obsèques de Zola. El 
maintenant, croit-il que la lecture des livres 
de Zola soit plus déprimante po'ir la jeunes
se que celle de cette œuvre délicate, mais un 
peu immorale qui s'appelle la a Jardin ds 
Bénéfice ». 

M. BARRES.— J'ai entendu déjà ce repro
che pendant que je parlais. J aurais cru 
montrer de la fatuité en m'en défendant 
Cest le transfert de Zola au Panthéon qui 
est inscrit à l'ordre du jour. S'il plaît à M. 
Buyat de retarder mon propre transfert an 
Panthéon je ne m'y oppose pas. (Rires). 

M. BUYAT. — Les romans de Zola sont 
de larges tableaux pleins de douleur humas* 
ne. Nous ne sommes pas une académie. 

VOIX A DROITE. — On s'en aperçoit 
M. BUYAT. — Mats qui n'admirerait pas 

la vigueur de touche du grand romancier. 
Si é l'époque des luttes qu'a rappelée M. 
Barrés les oouvoirs publics avaient fait leur 
devoir Zola n'aurait pas eu à intervenir. Mais 
le monde politique faisait autour de la vér:té 
la conspiration du silence et tes chefs mili
taires fa-tieux envahissaient le prétoire ds 
la justice : voit* pourquoi Zola a parlé. As
socions-nous tous a !'ceuvre de la réparer 
tion. (Applaudissements a gauche). 

M. de Grar.dma.80n intervient 
M. de GRANDMAISON. — Je suis amené 

à la tribune par les paroles que prononçai! 
il y a quelques instants M. Maurice Barras, 
celui que M. Marcel Sembat appelait, il ' a 
deux ans. un des plus grands écrivains ds 
la France. M. le président du Conseil a 
dit que nous vivions sous un régini» d'In
cohérence. Ah l oui, époque d'Incohérence, 
celle où l'antimilitarisme est »*»»«niti da 

L pouvoir. 
Harvé a'* oaa dit ta ouart da ce oa a d j 

hant.se
Grar.dma.80n

